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2 LE CONTEUR VAUDOIS

où elles périssaient abandonnées. Toutes les routes,
depuis Héricourt jusqu'au Val-de-Travers, étaient
jonchées de chevaux morts.

Non-moins malheureux, les hommes rôdaient
pêle-mêle entre les roues des miliers de chars qui
encombraient la voie, ou roulaient en torrent dans
la chaussée du chemin de fer ; ce n'était pas une
armée, c'était une cohue : les officiers ne commandaient

plus et marchaient en sabots, en pantoufles,
au milieu des soldats sans chaussure, qui déchiraient

des pans d'habits pour emmaillotter leurs
pieds gelés. Ils se traînaient ainsi confondus,
dragons, lanciers, spahis, turcos et zouaves, mobiles et

francs-tireurs, grands manteaux rouges ou blancs,
cabans marrons, pantalons garance, vareuses bleues,
toutes les coiffures du monde depuis le fez arabe

jusqu'au béret béarnais, tous les dialectes, les
accents de France, depuis le vieil idiome de l'Armo-
rique jusqu'aux cris stridents de l'Atlas et du désert:
un tumulte de langues et surtout de misères, car
cette multitude en fuite, exténuée par un ou deux

jours de jeûne, venait de bivouaquer plusieurs nuits
dans la neige par 45 degrés de froid! Les traînards
surtout serraient le cœur : ces pauvres mobiles tout
jeunes, des enfants trop frêles pour porter le fusil
et jetés tout à coup en un pareil hiver dans les

montagnes Hélas on sait leur histoire : ils suivent pendant

quelques jours leur compagnie ; mais bientôt,
ralentissant le pas, ils restent en arrière ; les autres
vont toujours, les colonnes s'allongent : comment
rejoindre sa place et gagner l'étape où l'on dînera?
Les pieds enflés refusent le service, les régiments
passent fatalement l'un après l'autre, l'armée
entière s'éloigne à perte de vue, les derniers hommes
qui la suivent ont disparu derrière le coteau, que
faire? On s'arrête sans courage et sans force, on
s'assied, on appelle tant qu'on peut crier, le vent
seul répond en chassant des tourbillons de neige ;

puis viennent les Prussiens, puis les vautours. Nous
avons vu entrer en Suisse les adolescents qui
sortaient de ces épreuves ; ils vivaient encore, mais
décharnés, tremblant de fièvre, les yeux enfoncés et
ternes ; ils marchaient encore d'un mouvement
machinal, sans savoir où ils allaient, ils regardaient,
mais sans voir ; ils se laissaient abattre par
l'ennemi, qui, de loin, par derrière, jusqu'à la dernière
heure, sans un éclair de pitié, tirait sur eux ; les
obus, partant de batteries invisibles, passaient par
dessus la montagne et venaient éclater sur la route.

Ainsi défilait cette lugubre procession de corps
inertes avec la stupeur et l'égoïsme du désespoir,
abandonnant leurs morts, leurs mourants, s'aban*
donnant eux-mêmes, refusant parfois la vie que vous
veniez leur rendre, vous disant quand vous leur
tendiez une gourde : — Laissez-moi tranquille. —
Mais que voulez-vous donc? — Je veux mourir! »

Menus propos d'un chasseur de gauche.
Les chasseurs de gauche d'élite.

II
Lorsqu'on a donné les épaulettes aux mousquetaires

—¦ au lieu de les supprimer pour tout le

monde — on croyait que cela annulerait la distinction

qu'on avait faite jusqu'alors au profit des

chasseurs de droite et de gauche Il n'en fut pas ainsi.
D'ailleurs, le recrutement, tel qu'il se pratique,
établit et consacre celte distinction.

Le capitaine des chasseurs de droite prend les

plus beaux d'entre les hommes de haute taille et
cède ensuite la place à son collègue des chasseurs
de gauche, qui choisit entre les recrues de taille
moyenne les sujets les mieux charpentés, les mieux
découplés, ceux en un mot qui semblent présenter
la plus grande somme de force et d'agilité réunies.
Un visage agréable et une expression éveillée ont de

tout temps été de bonnes lettres de recommandations

pour les aspirants-chasseurs. S'ils s'en tenaient à

celles-là, ils auraient une satisfaction de plus et
leur capitaine une foule d'obsessions de moins.
Mais souvent, le candidat arrive le matin de l'avant-
revue doublé d'un mentor, qui a pour mission de

le présenter à l'officier recruteur, de faire valoir
ses titres et ressortir ses mérites.

C'est le grandrpère, qui a été sergent dans les
habits rouges, et, dont les vertus guerrières doivent
nécessairement déteindre sur le petit-fils ; c'est le

père, qui a porté pendant 20 ans les galons de

sergent-major ; c'est l'oncle qui est syndic, le cousin

qui est juge ou député que sais-je encore
Et puis, il est bien bâti le luron ; bon pied, bon

œil et de bonne commande. Pour le tir, il en revend
à son frère le carabinier, qui passe pour un tout fin.

Franchement, il est bien difficile pour un capitaine
de ne pas se laisser tenter par un pareil phénix, qui,
une fois à la compagnie, sera peut-être mauvais
marcheur, entêté, dépourvu d'amour-propre et d'esprit

de corps, et emploiera son habileté au moment
du tir à mettre des cartouches dans sa poche.

Heureusement que la plupart des capitaines
préfèrent s'en rapporter aux renseignements qu'ils
prennent et à leur propre perspicacité, plutôt
qu'aux recommandations des mentors. Autrement,
il vaudrait mieux inscrire dans la loi militaire un
article additionnel ainsi conçu :

« L'aspirant-chasseur sera reçu dans la compagnie
» sur une triple présentation faite, par le syndic de
» sa commune, le commis d'exercice de son contin-
D gent et un de ses plus proches parents. »

Le jour du recrutement, le néo-chasseur, heureux
et content, se croit d'ordinaire obligé d'arroser sa

cocarde verte et rouge en compagnie des anciens.
S'il peut trinquer avec le sergent-major son cœur
bat plus vite et en rentrant chez lui, il chante une
chanson guerrière apprise pour la circonstance.

La cocarde verte et rouge c'est un souhait
accompli, mais c'est aussi un engagement contracté.
Le fait seul qu'il a été choisi entre plusieurs,
implique au chasseur un devoir de plus qu'à son
camarade du centre, et, sa seule supériorité sur
celui-ci consiste en ce qu'on peut exiger davantage
de lui.

Le chasseur de gauche s'appelait autrefois voltigeur.

En changeant de nom il a conservé la
chose, car rien n'est plus contraire à son caractère

que l'immobilité. Si, un jour d'inspection, vous
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examinez à distance une compagnie de chasseurs
bien commandée, vous lui trouvez une bonne tenue,
un aspect satisfaisant. Mais approchez davantage.
Vous voyez des mains s'agiter légèrement, des têtes

onduler; vous entendez des chuchottements, tout
autant de petites peccadilles, qui restent à nos yeux
bien en deçà de l'indiscipline. C'est une exubérance
de vie, une sève trop abondante qui perce par tous
les pores.

Ne soyez point étonné, si, au moment où

l'inspecteur passe, vous voyez courir un sourire d'un
bout à l'autre de la compagnie : c'est un bon mot
qui circule comme une traînée de poudre.

Le voltigeur (puisqu'il faut l'appeler par son nom)
est plutôt espiègle que mutin plutôt babillard que
méchant. Vous trouvez plus facilement dans une
compagnie dix chanteurs que dix mauvaises têtes.

Aussi, le capitaine doit-il exercer sur ses soldats

une autorité à la fois paternelle et ferme une
direction douce et énergique, qui le feront craindre
et aimer. De cette manière, il aura des hommes

solides, sûrs, dévoués, prêts à tous les sacrifices,
et qui rendront à leur pays tous les services qu'on
est en droit d'attendre d'une troupe d'élite.

Thermes de Lessus. L. C.

Ii» littérature du Dimanche.
(dit le Refuge.)

Nous ne pouvons résister au plaisir de reproduire
ces quelques lignes, publiées dans le dernier
supplément de la Gazette, de Lausanne :

» Un petit journal, dont l'obscurité égale seule la mauvaise
foi et l'envie, se livre à notre égard à des insinuations dont
il connaît parfaitement la fausseté. Pour lui prouver encore
une fois que notre mépris pour lui est à la hauteur de notre
patience, nous ne lui répondrons pas. — Après tout, qu'un
mauvais petit papetier, malheureux dans son reven-
dage de bouts de crayons et de pains à cacher (sic), en
vienne, pour se consoler, à ouvrir boutique de calomnies, de
diffamations et de dénigrement, cela nous importe très peu
et intéresse encore moins nos lecteurs. »

Avez-vous bien apprécié ce morceau, chers
lecteurs, et remarqué tout ce qu'il recèle de tact, de

parfaite convenance
0 littérature fribourgeoise, ô inspirations ultra-

montaines, que vous avez de dignité et que de saines
idées vous pouvez répandre au milieu de notre bon
peuple vaudois

A lire cette diatribe, ne dirait-on pas le dépit
d'un enfant, duquel on ne veut tolérer toutes les

sottises, et qui, ne pouvant échapper à la
correction qu'on lui inflige, piétine de colère et frappe
les meubles en se blessant les doigts?... Notre écri-
vassier du Dimanche se venge, lui, sur les bouts de

crayons et les pains à « cacher ; » argument
déplorable et qui fait hausser les épaules de tout
homme de bon sens.

Permettez-nous de vous demander, cher monsieur,
pourquoi vous en voulez tant au Conteur. Est-ce
peut-être parce que le petit papetier vous a refusé
l'association que vous lui avez proposée dans la
rédaction de cette feuille Est-ce peut-être parce
que ce journal si obscur a corrigé les fautes de

3

français des articles qu'il vous a publiés Est-ce
peut-être parce que quelques-unes de vos malheureuses

élucubrations littéraires ont été mises au
panier?... Voyons, répondez franchement, venez â

confesse et ouvrez-nous votre catholique cœur
Et pourquoi nous répliquer sous le voile de

l'anonyme et à la queue du Dimanche? pourquoi ne

pas oser nommer votre adversaire?... Est-ce que,
même dans le Dimanche, on aurait déjà limité votre
compétence, et seriez-vous encore relégué dans la
cuisine?... S'il en était ainsi, mieux vaudrait, pour
vous, vendre des bouts de crayon.

Après tout, mon petit ami, nous ne sommes pas
très loin de compte en fait d'industrie, car si nous
vendons du papier et des pains à « cacher, » chacun
sait que vous ne fabriquez pas mal de maculature.

Cela dit, ne nous répondez plus, car vous ne
u prouveriez pas que votre mépris est à la hauteur
de votre patience. » Soyez conséquent, autrement
nous continuerons à vous donner sur les doigts.

Pauvres marchands de papier, industriels,
négociants de toute sorte qui n'êtes point gantés beurre
frais, gardez-vous bien de vous mêler de polémique
et de vouloir écrire dans Ies journaux, ne recherchez

pas les jouissances intellectuelles, n'oubliez
point que vous êtes des parias.

La chose est regrettable cependant, car nous
préférerions voir de nombreux citoyens écrire souvent
et franchement leurs idées dans les journaux ; ce
serait le seul moyen d'en finir avec les marchands
de phrases, que les nécessités du métier plient à

toutes les opinions ; ce serait le moyen d'en finir
avec la bohème littéraire.

Les Cosaques noirs.
C'était en 1815. Les troupes étrangères occupaient militairement

la France. Répandues dans les villes et dans les

campagnes, elles usaient des droits du vainqueur avec précaution
car elles sentaient bien que l'armée seule avait été vaincue,
mais que la nation ne l'était pas.

Les départements de la Normandie étaient couverts de troupes

prussiennes. Une seule ville avait refusé l'entrée de ses

mûrs à l'étranger, et se trouvait bloquée, ou plutôt cernée

par la cavalerie de la Prusse. Cherbourg était un point important

que les alliés paraissaient jaloux d'occuper; d'immenses
travaux y étaient déjà faits, plusieurs vaisseaux de ligne
étaient sur les chantiers, les arsenaux étaient bien approvisionnés,

et l'Angleterre ne voyait pas alors sans ombrage
s'élever en face de ses ports principaux un port qui devrait
en cas de nouvelles guerres, procurer tant d'avantages à la
France. Aussi craignait-on que l'étranger ne saisît l'occasion
de son jour de victoire pour détruire les travaux commencés
dans cette ville, et chacun songea-t-il à n'y laisser entrer
les alliés que sous la condition d'une seconde victoire. Toutes

les forces militaires de Cherbourg consistaient alors en une
garde nationale bien armée et dans les meilleures dispositions
de résistance, quelques compagnies d'artillerie de marine en
bon état et chaudes de patriotisme, et d'environ deux cents
marins des équipages de haut-bord.

Les deux cents marins qui se trouvaient dans Cherbourg
étaient tous hommes dans la vigueur de l'âge ; aigris par les

événements auxquels la France était en proie, heureux de

l'espoir d'une dernière occasion de donner u ne v'lopée soignée
aux Prussiens (qui, soit dit en passant, ont toujours été

privilégiés dans les haines contre l'étranger), ces marins faisaient
des vœux pour qu'on leur permît de laisser arriver sur les

Prussiens. Ce furent eux que le général Proteau, qui comman-


	Menus propos d'un chasseur de gauche

